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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

M"«  DERMONT;  caractère  aimable  et  gai,|  M""  Hervey 
femme  d'environ  56  ans,  costume  de  son  âge/  ciSt.-AulÈre. 
(  Celui  tle  la  tante  de  Maison  à  vendre.  Elle  se 
rajeunit  pour  le  rendez-vous  uocturue). 

AMÉLIE,  nièce  de  M""  Dermont,  et  cousine  \ 

de  Léon;  modeste,  inge'nue,  âgée  d'environ f]vimej    pÉRITf 
1 4  ou  1 5  ans;  costume  de  ville,  robe  blanche  t      *:t  CLARA. 
à  tablier ,  coiffure  en  cheveux,  bouquet ,  etc.  j 

NICEÏXE ,  fille  de  l'Éveillé  ;  simple  et  naïve, 
un  peu  espiègle,  et  de  l'âge  d'Amélie;  cos- 
tnme  suisse M'^"  Minette. 

fiÉON,  neveu  de  M""  Dermont,  et  cousin 
d'Amélie,  capitaine  de  cavalerie;  caractère 
léger M.  Isambert. 

L'ÉVEILLE,  invalide  suisse;  caractère  bien 
prononcé,  sans  être  caricature;  il  a  une 
jambe  de  bois,  et  le  même  costume  qu'un  des 

personnages  de  \  Amour  filial,  opéra M.  Joly. 

f^^C\  COMTOIS,  valet  de  Léon.  Ayant  de  l'empire 
fiur  l'esprit  de  son  maître  ;  il  est  sans  livrée , 
et  arrive  en  scène  les  bottes  poudreuses 
et  une  cravache  à  la  main. M.  Fomemat. 

VINCENT,  domestique  de  M""'  Dermont; 
accessoire.  M.  Doisi. 


La  acc/ie  se  passe  d  Montmorency, 


IVota.  La  grftvur»'  repn'.senTaut  les  (\e\i\  ingtiuucs,  dans  lu  sctue  XIV, 
t»;  trouve  clicv.  M,  .Mahtinet,  rue  du  Coij. 

La  paiiition  m  trouve  cliex  M.  Dociii:,  chef  d'orchestre  du  Vaudeville. 


À  l'oNToisi;,  de  l'Iinprimtric  de  DLl'EV. 
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ENCORE  UNE  FOLIE, 

ou 
LA  VEILLE  DU  MARIAGE, 

COMÉDIE-TAVDEVILLE,    EN    UN    ACTE. 


Le  théâtre  représente  un  site  agréable.  A  la  gauche  du 
spectateur  est  une  grille  qui  conduit  au  château  de  ma' 
dame  Derrnont.  Au  milieu  d'un  mur  placé  horizonta- 
lement, est  une  autre  petite  grille  qui  communique  à  un 
parc.  Au-dessus  de  cette  grille  on  aperçoit  la  demeure 
d'un  garde;  à  droite  un  gros  arbre  y  au  pied  duquel  s  e  trouve 
un  banc  de  gazon.  Derrière  l'arbre  est  un  petit  buisson  de 
roses.  Le  village  est  censé  être  à  la  droite  du  spectateur. 


SCENE  PREMIERE. 
Mad.  DERMONT,   AMÉLJE,  LÉON,  ensuite  NICETTE, 

PAYSA,«S,    PAYSANNES. 

Au  lever  du  rideau,  madame  Derrnont,  assise  sur  le  banc  de 
gazon,  est  entourée  de  villageois  qui  lui  offrent  des  bou- 
quets. 

CH  Œl/R. 

AIR  :  T^ive  Monseigneur!  (Biaise  et  Babel). 
Allons,  gai,  montrons  en  ce  jour 

Notie  vive  alK'gresse; 
Que  chacun  prouve  son  amour 

A  notre  bonn'  maîtresse. 

Mad.    DERMONT. 
Pour  moi  que  ce  moment  est  doux.! 

Je  vois  tous  ceux  que  j^aime. 
Mes  amis,  au  milieu  de  vous 

Je  suis  toujours  la  même. 

(Elle  se  lève). 

CHŒUR. 
Ah!  quel  bonheur! 
De  madam^  voilà  bien  le  cœur.        (hîsj. 
Encore  une  Folie,  » 
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En  nous  ell'  voit  ici  tous  ceux  qu'elle  aime, 
Son  amour  est  pour  nous  toujours  le  mémej 

Aussi  nous  formons  des  souhaits. 

Afin  qu'elle  vive  à  jamais. 

Qu'elle  vive  à  jamais.     (Zfois). 

Cependant  ce  chœur,  madame  Dermont  reçoit  les  bouquets 
des  villageois,  et  les  remet  à  J^incent). 

Mad.    DERMONT. 

Vous  ne  vous  imaginez  pas ,  mes  enfans ,  le  plaisir  que  j"é- 
prouve  !  Depuis  que  j'ai  fait  racqulsition  de  celle  propriélé, 
tous  les  ans,  à  pareille  époque,  j^  reçois  vos  bouquets. 

A  M  É  L  I  K. 

Et  tous  les  ans  nous  bénissons  le  jour  qui  vous  a  vu  naître  ! 

Mad.     DKBIMONT. 

Mes  amis,  c'est  bien  décidé,  je  ne  vous  quitte  plus  :  je  veux 
détiuilivement  fixer  mou  domicile  à  Montmorency. 

LÉON. 

Y  pensez-vous,  ma  tante? 

Mad.    DERMONT. 

Oui ,  mon  cber  Léon ,  Paris,  j'en  conviens ,  a  toujours  eu  des 
ntlraiis  pour  moi ,  mais  je  suis  décidée  à  ne  plus  riialnler.  Ce- 
pendant, comme  nous  n'en  sommes  pas  éloignés,  je  veux  y 
conserver  un  pied  à  terre. 

L  R  o  N. 

Et  je  viendrai  vous  cbercber  de  temps  en  temps. 

AMÉLIE. 

Et  moi  aussi ,  mon  cousin  ? 

Mad.    DERMONT. 

F.st-ce  que  ton  goût  pour  la  campagne  commencerait  à  se 
passer ,  Amélie  } 

AMÉLIE. 

IVon,  ma  tante. 

AIR  r  C''est  bien  le  plus  joli  corsage,  (de  Ninon  chez  mad.  de 

Sévigué). 

Xaime  à  tiauser  sous  le  feuillapic, 
J'aime  la  frîilrlieur  de  nos  bois; 
De>  oitteaiix  j'aime  le  ramage, 
J'aitne  tous  mw  bon.*»  villageois; 
J'aime  aii.ssi  l'iienreiix  ussembloge 
Des  jeux    iunocens  v\.  des  ri.s; 
Mai.s  je  n'aime  pln.s  1«  village  (hh). 
^  Quand  mou  cou«in  est  à  Paris.     C^JoùJ. 

Mad.     OFIRMONT. 

Ce»l  pourquoi  je  veux  qu'il  vienne  nous  voir  plus  Souvent  ici. 
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NiciîTTE,  accourant. 
Madame,  madame,  on  vient  de  préparer  lont  ce  que  tous 
avez  ordouné,  dans  le  pavillon  au  fond  du  jardiu. 

Mad.    DEUJIONT. 

Fort  Lien,  ma  petite;  dis  à  ton  père  de  passer  de  suite 
chez  moi  par  la  porte  de  la  ruelle. 

N  I  G  E  T  T  E. 

Oui ,  madame. 

Mad.  DKRMOiviT,  aux  villageois. 
Mes  amis,  suivez  TVicette;  et  toi,  mon  Amélie,  accompagne- 
les  aussi  ;  j'irai  bientôt  vous  rejoindre. 

CHŒUR. 
Ah!  quel  honlieur!  etc. 

(Ils  entrent  au  château). 

SCENE    II. 

Mad.   DERMONT,    LÉON. 

Mad.    DERMONT. 

Mon  clier  I-éon,  il  me  tardait  de  pouvoir  t'enlrctenir  seul. 
Tu  as  quitté  Paris  et  ses  plaisirs,  en  te  lappolant  tjue  c'était  au- 
jourd'hui l'anniversaire  de  ma  naissance:  je  t'en  sais  gré;  tu 
m'as  ménagé  une  agréable  surprise,  eu  dirigeant  toi-même 
la  petite  fête  qu'on  vient  de  me  donner. 

1.  É  o  N. 

Ma  tante,  n'était-il  pas  de  mon  devoir.' 

Mad,  DERMONT,   avec  finesse. 

Aussi ,  pour  reconnaître  cette  attention ,  je  viens  d'écrire  \ 
mon  notaire ,  afin  que  la  signature  de  ton  contrat  de  mariage , 
avec  Amélie,  ait  lieu  demain. 

LÉON,  à  part. 

Demain! *> 

Mad.  DERMONT,  toujours  avec  finesse. 
Tu  connais  mes  intentions  et  celles  de  mon  mari  ;  votre 
bymen  sera  célébré  aussitôt  son  arrivée. 

LÉON. 

Sera-t-il  bientôt  de  retour? 

Mad.    DERMONT. 

Je  l'attends  de  jour  en  jour. 

LÉON,  embarrasse. 
Songez  qu'Amélie  compte  à  peine  qualorzc  ans. 
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Mad.    DERMONT. 

Je  me  suis  mariée  à  quinze ,  monsieur ,  et  votre  oncle  ea 
avait  trente. 

LEON,  avec  intention. 

'  Mais  ^convenez  pourtant 

Mad.  DKRMONT,  rinterroqipanl. 
Ali  ça,  mon  neveu ,  que  se  passe-t-il  Jonc, en  vous.?  Depuis 
quelques  jours  je  ne  reconnais  plus  cet  empressement  que  vous 
aviez  auprès  de  votre  cousine. 

LÉON. 

Eh  quoi!  vous  pourriez  penser.? 

Mad.    DERMONT. 

Vous  auriez  tort ,  Léon ,  Amélie  vous  aime  beaucoup. 

LÉON. 

Je  n'en  doute  pas.  (u4  pan).  Quel  embarras  ! 
Mad.  DERMONT,  à  pari. 

S'il  savait  que  je  connais  l'objet  de  ses  distractions.  Ab  !  mon 
cber  neveu ,  je  vous  ménage  une  surprise  à  laquelle  vous  ne  vous 
attendez  guère.  [Hcuu).  Prenez-y  garde,  la  négligence  en 
amour  est  souvent  nuisible. 

AIR  :   Un  soir  après  pénible  ouvrage. 

Croyez-en  mon  expérience; 

Soit  dit  sans  trop  vous  sermoner. 

Il  faut  montrer  de  la  constance. 

Quand  vous  voulez  nous  endiaîncr. 

Vous  qui  fuites  les  bons  apôtres, 

Jeunes  amans,  jeunes  ôpoux. 

Lorsque  vous  glanez  chez  les  autres,  )   ^i.  , 

Souvent  on  moissonne  riiez  vous.         / 

LÉON,  avec  embarras. 
Je  ne  crains  rien ,  ma  tante. 

Mad.    DERMONT. 
Tant  mieux.  :  j'ose  croire  que  je  me  suis  trompée,  et  que 
tu  aimch  toujours  beaucoup  ta  cousine,  ainsi  je  ne  change 
rien  à  mes  projets. 

A\\\  :  Tu  vas  changer  de  costume  et  d^ emploi. 

Disposons  tout  pour  cet  licurcux  Iiynieu 
Qui  tluit  rharincr  le  reste  de  sa  viej 
CV>t  d('<:id(',  mon  auii,  dis  demain 
Tu  sej'HS  IV'poiix  d'Anu'lic.     (T>iiJ. 

(  yf  part). 
Mon  rfier  neveu,  hukI»/.  voIu-  ^(■«  m'I  , 
l'uur  moi  déj2k  ce  u'eitt  plus  ua  ip/btcre. 
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LrOTV,   A  i>ari. 
Contraîgnons-nous ,  il  faut  être  discret; 

Jus(£u^k  demain  je  dois  me  taire.     0>iO' 

(Mad.    DERBIONT. 
Diâjmsons  tout,  etc. 
LÉON. 
EHSZHBLE.    ,    Disposez  tout ,  et  puîssc  Cet  liymcii 
I  Avec  l'amour  embellir  votre  vie  ! 
f    C  est  décide,  ma  tante,  et  dès  demain        ^ 
^  Je  serai  l'époux  d'Amélie. 

(Madame  Derrnont  sort  après  avoir  regardé  /nalicieuse- 
inent  son  neveu). 

SCENE    III. 

LÉON,  seul. 

Demain,  demain,  c'est  fort  bien..,.  Mais  vous  ignorez,  ma 
chère  tante,  qu'une  autre  inclination....  Est-ce  bien  une  in» 

clinaliou  .^ Mais  certainement ,  je  n'en  saurais  douter 

Pendant  que  je  suis  seul,  admirons  encore  ce  joli  portrait.  (IL 
été  un  portrait  de  sa  poche).  Le  voilà  !  quels  traits  séduisausî 
quels  regards  enchanteurs!  que  ces  cheveux  flottans  et  cette 
gaze  légère,  son  unique  ])aruve,  sont  préférables  à  tous  ce» 
ajustemens  qui  varient  avec  la  mode  !...  Oui ,  mais  l'original  î... 
l'original  ?  le  diable  m'emporte  si  je  le  connais  !  (Il  l'admire). 
Voyons,  diles-moi  qui  vous  êtes!  Vous  étiez  perdu  à  l'Opéra; 
lin  hasard  heureux  vous  lit  tomber  dans  mes  mains,  et  depuis 
Luit  jours 

AIR  :  Jeunes  filles,  jeunes  garçons.  (  Des  deux  Ermites). 

Je  cherche  en  vain  l'objet  charmant 
Dont  vous  me  retracez  l'image  j 
Par  vous  je  suis  ingrat,  volage, 
Et  je  deviens  perlide  amant. 

D'une  ardeur  vive  et  pure, 

Appaisex  donc  les  leiix; 

Quand  on  est  amoureux , 

Ne  doit-on  être  heureux 
Qu''en  peinture?    C^^^J' 

Et  ce  coquin  de  Comtois,  que  j'ai  laissé  à  Paris,  avec  une 
copie  de  ce  portrait  pour  qu'il  fit  des  recherches,  et  qui  ue 

revient  pas! Plus  je  l'examine,  plus  je  crois  en  connaitre 

l'original,  et  plus  je  pense  qu'il  a  été  mis  à  dessein  où  je  l'ai 

trouvé Si  c'est  quelque  belle  qui  a  voulu  m'iutrigucr,  il 

faut  convenir  qu'elle  y  a  parfaitement  réussi ,  et  cela,  au  nio- 
meut  où  je  vais  me  marier  avec  une  cousiijie  charuiauie,  qui  no 


(8) 
respire  que  pour  mol ,  qae  j'ainie  aussi ,  mais  que  je  vois  main- 
tenant avec  une  sorte  d'incli  fférence  dont  je  ne  puis  me  défendre; 
en  vérité ,  je  ne  sais  ce  que  je  deviens  !.... 

RONDEAU. 
Musique  de  Docîie. 

Je  fais  serment  tTctre  fidèle. 
Je  le  jure  de  bonne  foi, 
Et  bientôt  prùs  d'une  autre  belle 
Je  suis  volage  maigre  moi. 

Sur  mon  cœur  quel  est  vofre  empire, 
Sexe  adore,  pour  qui  seul  je  res])ire? 
Je  vois  une  brune  aux  yeux  bleus, 
J'en  suis  épris,  elle  est  charmante; 
Une  blonde  aux  yeux  noirs  me  tente; 
Soudain  )'en  deviens  amoureux. 
Je  fais  serment,  etc. 

Femmes  qui  savez  si  bien  plaire. 
Et  que  je  trahis  à  regret, 
Potir  être  constant  et  sincère, 
Apprenez-moi  votre  secret. 
Je  fais  serment,  etc. 

SCENE    IV. 
LÉON,    AMÉLIE. 

amÛlir,  accourant. 

Fh  l)icn  !  mon  cousin  ,  vous  ne  venez  pas  nous  rejoindre? 

Ce  n'est  ])as  l)lca  de  vous  faire  attendre  ainsi Oli  !  je  le 

vois,  c'est  notre  petite  fôle  qui  vous  occupe  toujours....  Vous 
»ous  ménagez  quelque  surprise. 

i.i:6n  ,  embanrassc. 
Je  vous  suis,  Amélie. 

A  M  K  T,  I E. 
Mais  pounpioi  rosier  seul  ici,  sans  avoir  à  qui  parler?  je 
•cns  tju'à  votre  place  ,  cela  ne  m'amuserait  pas  du  tout. 

1.  V.  o  w. 
Je  ne  suis  seul  que  depuis  un  instant. 

A  M  i.x.1  R. 
AIjI  si  \(uis  havic/  «combien  je  suis  contente!  on  nous  ma- 
rie, c'est  enfin  d<'eidé;  ma   tante  vient  de  l'annoncer  k  tout 
le  nionile!  demain  je  serai  votre  femme  !  je  gagorais  que  vous 
parlugcz  ma  joie  !.... 
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LÉON,  toujours  embarrassé. 

Vous  ne  pouvez  eu  clouter! (^  part.)  et  Comtois  qui 

n'arrive  pas!.... 

AMÉLIE. 

Vous  m'avez  si  souvent  dit  que  vous  ne  pensiez  qu'à  moi , 
que  vous  me  voyiez  jusque  dans  vos  rêves  j  rêvez- vous  toujours, 
mon  cousin.^ 

LÉON. 

Ecoutez,  Amélie,  je  vous  aime,  je  vous  aimerai  toujours; 
mais  il  me  semble  que  nous  pourrions  attendre  encore  un  peu. 
AMÉLIE,  mettant  la  main  sur  son  cœur. 
Attendre!  attendre!  que  ce  mot  fait  de  mal!.... 

LÉON, 

Réfléchissez  !... 

AIR  :  J'avais  cinquante  ans  et  pins.  (De  la  Caverne). 

Il  faut  du  discernement 

Pour  songer  au  mariage; 

Et  savez-vous  seulement 

Comment  l'amour  (his.J  nous  engage? 

AM  ÉLIli. 
L'ignorance  est  de  mon  âge.... 
Si  vous  vouliez ,  entre  nous , 
Je  serais  bientôt,  je  gage, 
Aussi  savante  que  vous.  (bis). 

LÉON,   à  part. 
Quelle  gentillesse  et  quelle  aimable  ingénuité!  d'honneur, 
je  me  sens  entraîné. 

AMÉLIE. 

Eh  hien  !  vous  ne  me  répondez  point Est-ce  que  vou» 

ne  penseriez  plus  de  môme  à  mon  égard  ^ 

LÉON. 

AIR  :  Voulant  par  ses  œuvres  complètes. 

Que  me  dites-vous,  Amélie, 

l'ourriez-vous  me  croire  léger? 

Ail!  lorsque  Ton  vous  a  choisie, 

Est-il  possible  de  cliauger? 

Dans  peu  je  veux  tout  vous  apprendre.,,.., 

AMÉLIE. 
Ali  !  mon  cousin ,  que  de  bonté  ! 
J'ai  de  la  bonne  volonté, 
life  me  laites  donc  pas  attendre!         T^'V- 
Encore  une  Folie.  2 


(    lO    } 

LÉON,  à  part. 

Non,  je  sens  que  je  ne  puis  lui  résisier! Si  Comlois 

avait  eu  quelque  bonne  nouvelle  à  m'annoncer ,  il  serait  déjà 
de  retour. 

AMÉLIE. 

Noire  tante  n'aspire  qu'après  ce  mariage  !  comme  nous  allons 
être  heureux! 

LÉON. 

Oui ,  ma  petite  cousine  ,  oui ,  avant  peu  je  vous  donnerai 
un  autre  nom. 

AMÉLIE. 

Est-ce  que,  quand  nous  serons  maries,  nous  ne  serons 
plus  cousins.^ 

LÉON. 

Au  contraire. 

DUO. 

A  M  É  L  I  E. 

AIR  :  Disposez,  M.  Sans -Gène. 

Mon  cousin,  je  vous  en  prie, 
Dites-moi  si  vous  m'aimez. 
LÉON. 
Lorsque  vous  me  charmez. 
Pourquoi  donc  ce  doute,  Ame-lie? 

Quand  on  est  aussi  jolie,  '^ 

Que  Tou  a  des  yeux  si  doux, 
Ne  pas  le  croire  est  folie..,. 

AMÉLIE. 
Expliquez-vous. 

LÉON ,  à  part. 
Près  d'elle  un  trouble  extrême 
M'aunonce  trop  Lieu  que  je  Tuimej 

Mais  pourquoi  mes  amours 
Ne  j)cuvcut-ils  durer  toujours? 
Pourquoi  ne  peuveul-ils,  liclas!  durer  toujours?  (binj. 

AMÉLIE,  à  part. 
Par  ses  discours, 
Je  vois  bien  que  mou  cou.si»  niaiuitr, 

Kt  mt's  amours , 
Selon  moi,  durnout  toujours, 

Oui,  dureront  toujours.       (bisj. 
AMÉLIK,    Il    fjtlon. 
A  quoi  doue,  loin  d'Auirlie, 
Pciucz-vuus  doMc ,  tuou  cuusiu  .' 


E>r8EMBLE. 


ENSEMBLE. 
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LÉON. 

Je  pense  que  demain 
Je  dois  être  à  vous  pour  la  vie. 

AMÉLIE.  ^ 

Moi,  qui  de  mon  cœur  dispose, 
Et  qui  le  prend  pour  appui. 
Je  pense  la  même  chose 
Dès  aujourd'hui. 

LÉON. 
A  parler  sans  détours, 
Ta  noble  candeur  me  dispose; 

Par  le  dieu  des  amours, 
Je  jure  de  t'aimer  toujours. 

Oui,  de  t'aimer  toujours,     (his), 

AUÉME. 

Ah  !  puisqu'à  nos  amours 
Aucun  obstacle  ne  s'oppose. 

Mon  cousin,  sans  détours. 
Jurons  de  nous  aimer  toujours. 
Jurons  de  nous  aimer,  de  nous  aimer  toujours.  (1>isJ% 

SCENE    V. 

•  Les    MâMEs,   COMTOIS. 

COMTOIS ,   il  accourt  très-empressé. 
Monsieur,  me  voilà  de  retour!.... 

LÉON,  troublé. 
Comment,  c'est  toi?.... 

COMTOIS,  mystérieusement. 
Et  avec  des  nouvelles  de  notre  belle  inconnue. 

LÉON,  vivement. 
Chut!.... 

AMÉLIE,  avec  enthousiasme. 

Est-ce  pour  notre  mariage,  mon  cousin.'  Ah!  mon  cher 

Comtois,  que  je  t'aime! 

COMTOIS,  étonné. 
De  quoi  s'agit-il  donc ,  monsieur  ? 

LEON. 

Tais-toi  ! 

COMTOIS. 

Comment  ? 

AMÉLIE. 

Pourquoi  donc  le  grondez- vous.' 


(  la) 

LÉON. 

J'ai  mes  raisons.  (A  part).  L'imbécille  !  devant  Amélie  !.... 

COMTOIS,  à  part. 
Que  signifie  cela  ?,... 

AMÉLIE. 

Mais ,  qu*avez-vous  donc ,  mon  cousin  ? 
LÉON,  embarrassé. 
Ma  cousine,  c'est  que....  (Il  témoigne  le  désir  d'être  seul 
avec  Comtois). 

AMÉLiï,  finement. 

Ah!  je  devine  ;  mais  ne  soyez  pas  long-temps.  (Fausse  sortie; 
elle  écoute). 

LÉON,  à  Comtois. 

MR  '•  Je  suis  colère  et  boudeuse. 

Comme  tu  m^as  fait  attendre! 

COMTOIS. 
Cela  demandait  du  temps. 

AMÉLIE,   au  fond j   à  part. 
Mon  cousin  veut  me  surprendre 
Par  quelques  jolis  présens. 
COMTOIS. 
Soyez  sans  inquiétude, 
Le  portrait  n'est  pas  flatté; 

Car,  j'en  ai  .la  certitude 

LÉON. 
Me  dU-tu  la  vérité? 

AMÉLIE,  de  même. 
D'écouler  j'ai  grande  envie. 
COMTOIS. 
Elle  vous  plaira,  je  croi. 
LÉON. 
Qu'elle  doit  tHre  jolie! 

A  MÉLIE. 
Julie!  un  parle  de  moi. 

COMTOIS. 
Que  de  grâces  eu  partage! 

LÉON. 

C'est  un  objet  cQcliunteur! 

AMÉLIE. 
Après  notre  mariage, 
Il  veut  faire  moo  bonheur! 
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LÉON. 
Près  d'une  femme  aussi  belle 
Je  puis  être  heureux  enfin! 
A  M  K  LIE. 
Je  vous  prendrai  pour  modèle; 
Vous  le  serez,  mon  cousin. 

LÉON. 
Et  par  un  aveu  sincère 
Je  lui  peindrai  mon  amour. 
AMÉLIE. 
Puisqu'il  m'aime  autant,  j'espère 
Le  bien  payer  de  retour,  (ijbisj, 

(Elle  sort). 

SCENE   VI. 

LÉON,    CO  MT  O  IS. 

LÉON,  impatient. 
Voyons ,  que  sais  -  lu  ? 

COMTOIS. 

Eh  bien,  monsieur,  après  huit  grands  jours  de  recherche* 
et  de  courses  inutiles;  d'abord  à  lOjJt'ra,  où  vous  étiez  avec 
votre  tante  et  votre  cousine ,  quand  vous  avez  trouvé  ce 
portrait;  au  boulevart  de  Gaud,  à  rAthénée,à  l'Odéon;  enfia 
dans  tous  les  endroits  où  la  l'ouïe  abonde,  et  toujours  cette  co- 
pie à  la  m^in,  je  n'avais  rien  pu  découvrir,  lorsqu  hier.... 

LÉON. 

Hier  7 

COMTOIS. 

J'ai  tout  appris,  et  je  vous  donne  en  mille  de  deviner  le 
liei^  qu'habite  noire  belle  inconnue I.... 

LÉON. 

Comment  veux-tu  que  je  puisse  deviner  ! 

COMTOIS. 

Eh!  monsieur,  la  sympathie  ne  devait-elle  pas  vous  le  dire? 

LÉON. 

Explique-toi. 

COMTOIS. 

Sachez  donc  que  la  femme  adorable  que  vous  me  faite* 
chercher  depuis  huit  jours  à  quatre  lieues  d'ici ,  n'est  pas 
loin  de  vous.... 
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L  É  O  W. 

Elle  serait  dans  les  environs! 

COMTOIS. 

Mieux  que  cela ,  monsieur ,  dans  le  pays. 

LÉON. 

Est-il  possible! 

COMTOIS. 

Voici  la  lettre  que  j'ai  reçue  Iiier  au  soir. 

LÉON,  voulant  prendre  la  lettre. 
Voyons  !.... 

COMTOIS. 

Pardon  ;  mafs  elle  est  à  mon  adresse.  Ecoutez.  (^11  Ut). 
«  Le  fidèle  confident  du  capitaine  Léon  est  invité  ,  par  la  per- 
»  sonne  qui  a  perdu  son  portrait  à  l'Opéra ,  à  remettre  promp- 
»  tement  le  billet  ci-joint  à  son  maître». 

LÉON,  arrachant  le  billet  des  mains  de  Comtois» 

Un  billet!  et  donne  donc  vite! 

AIR  :  En  naissant pTOjnis  à  Thalle. 

m  Vous  qni  possédez  mon  image , 

»  Voolez-vous  faire  man  bonheur? 

»  Mettez  un  terme  à  l'esclavage 

w  Que  me  fait  subir  un  tuteur. 

»  Déjà  dans  mon  âme  ravie, 

>•  Tout  me  présage  le  succès; 

»  Je  suis  jeune,  je  suis  jolie.... 

»  Vous  êtes  oflicier  français  ».    (his). 

COMTOIS. 
C'est  une  déclaration! 

LÉON. 

Ab  !  mon  cbcr  Comtois ,  concois-lu  mon  bonbeur  ! 

COMTOIS.  ^ 

Là,  là,  monsieur,  modérez  vos  transports Lisez  Ic^oj/- 

tcriptuni. 

i.ÉON,  continuant. 

«  J'babitc  depuis  peu  Montmorency,  et  non  loin  de  madame 
»  votre  tanlr».  (Par/ant).  Quel  lieureux  hasard\ ( Bcprenaut ). 
-  La  f^rillo  dr  son  jardin  avoisine  une  petite  porte  verte  qui  se 
«•  trouve  à  l'cxlrémilé  de  notre  parc,  n".  x5». 

COMTOIS,  montrant  la  petite  porte  à  gauche» 

C'est  celle-là,  moubicur! 
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LÉON. 

Mais  laisse-moi  donc  fipir!.... 

c<,  J'ai  déjà  mis  dans  mes  intérêts  notre  gouvernante  ;  troure*- 
»  vous  demain  à  cinq  heures  à  cette  petite  porte  ;  employez  tout 
»  pour  gagner  un  vieil  invalide  suisse,  garde  du  parcj  c'est  le 
»  seul  moyen  d'arriver  jusqu'à  moi». 

HORTEWSE    DE    GcRSAT. 

(Parlant).  Parbleu!  voilà  une  situation  bien  roniMiefiquet 
Ne  trouves-tu  pas  que  cela  ressemble  un  peu  à  une  Folie? 

(Chantant). 
Venez,  vene*  à  mon  secours, 
Venez  ,  etc. 

COMTOIS,  de  même. 

Eh  bien!  monsieur,  il  faut  y  aller! 

rÉON,  vivement. 
Je  serais  perdu  de  réputation,  si  je  n'y  allais  pas.  Une  femme 
qui  me  voit,  qui  m'adore,  qui  fait  tomber  adroitement  son 

portrait  dans  mes  mains,   qui   m'écrit,  qui cependant 

|e   ne  te  dissimule  pas  que  je  trouve  sa  démarche   un  peu 
précipitée. 

COMTOIS. 

Monsieur,  sa  conduite  est  toute  naturelle;  les  belles  ont 
en  amour  leur  calcul  et  leurs  principes;  on  voit  un  joli  ca- 
valier, on  l'aime,  et  l'on  craint,  par  bienséance,  de  le  lui 
faire  savoir.  On  voudrait  fuir  avec  lui  ;  mais  l'honneur  le 
défend,  quand  la  nécessité  n'y  contraint  pas.  Un  odieux  pré- 
tendant se  prcsente-t-il ?  le  choix  presse,  la  crainte  de  l'un, 
la  confiance  en  l'autre  font  pencher  la  babnce,  et.... 

•"  LEON,  l'inlerronifjant. 

Et  le  préjugé  est  à  tous  les  diables.  Allons,  allons,  pré- 
parons-nous donc  à  gagner  les  avant-postes.... 

COMTOIS  ,    regardant  autour  de  lui. 

Cette  partie  du  parc  est  la  moins  fréquentée. 

LÉON. 

D'après  les  renseignemens  que  l'on  nous  donne,  la  demeure 
du  vieux  garde  doit  être  là.... 

COMTOIS. 

Eh,  monsieur!  quel  contre- temps!  ou  sort  de  chez  ma- 
dame votre  tante  !.... 

LÉON. 

Eloignons-nous  un  moment.  (Ils  sortent). 
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SCExXE   VII. 

Mad.  DERMONT,  L'ÉVEILLÉ,  PaYsaks  et  Paysatïnes. 

CHŒUR. 

iiR  de  la  Chasse  du  jeune  Henri. 

Bientôt,  matlara',  nous  reviendrons  tous 
Féliciter  not'  jeun'  maîtresse; 
11  faut  aussi  qu'  chacuu  s'empresse 
De  complimenter  son  époux. 

Mad.     DEUMONT. 
Mes  amis,  au  premier  signal, 
Tenez-vCiis  prêts  à  reparaître , 
Et  Vincent  vous  fera  connaître 
L'instant  de  commencer  le  bal. 

V  r  N  C  K  N  T. 
lU  vont  tous  rester  près  d'ici  ; 
L'orcliestre  s'ra  conduit  d'  maiu  d'  maître  j 
Car  j'ai  retenu  ,  dieu  merci , 
L'  premier  violon  d'  Montmorency. 

CHŒUR. 
Bientôt,  etc. 
(Ils  sortent  à  la  droite  du  specLateJir). 

SCENE   VIII. 

Mad.  DERMONT ,  puis  L'ÉVEILLÉ. 

Mad.  DERMONT  ,  chantant. 

Je  suis  jeune,  je  suis  jolie, 
Vous  êtes  oliicier  français. 

(Riant).  Ah!  ah!  ah!  voici  la  copie  de  la  lettre  que  j'ai 
fait  |)ar>rnir  au  valet  dn  mon  jnun(!  dlourdi  ,  et  sur  le  oon- 
iciiu  de  laquelle  ils  Ibrmenl  tous  deux  eu  ce  moment  mille 
conjpciurcs.  Mais  voilà  rEveiUé;  achevons  de  l'insiruire  de 
nw.H  inieutions.  (Ici  seulement  l' Eveille  sort  de  chez  ma- 
dame Dennoni). 

Mad.   DiRMONT,   ranlinuanl. 
Je  !'•  «li'i.ns  <l<(iic,  mon  cher  riùeillc.... 

l'éveillé. 
J'culcudi>,  madame,  jcutcuds!.... 
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Mad.    DERSIONT. 

C'est  fort  heureux! 

l'Éveillé. 

Et  ce  gardien  Inexorable,  ce  vieil  inyallde,  ce  bon  homme 
qu'il  sera  si  facile  de  tromper?.... 

Mad.    DERMONT. 

C'est  loi.... 

l'Éveillé. 
Madame  me  fait  l'honneur  de  me  dire? 

Mad-  DERMONT,  élevant  la  voix. 
Que  c'est  de  toi  qu'il  s'agit ,  mon  vieux  l'Eveillé. 

l'éveillé,  préiani  l'oreille. 
Oh!  j'entends  fort  bien. 

Mad.  DERMONT  ,  ds  même. 

Et  pour  tromper  mon  volage  neveu,  je  deviens,  pour  au- 
jourd'hui seulement,  locataire  de  la  maison  à  louer,  dont  lu 
es  le  surveillant. 

l'éveillé. 

Ah  ça!  mais  savez-vous ,  madame,  que  vous  allez  lui  jouer 
un  tour....  qui  est  un  peu  farce?  (Riant),  ah!  ah!  ah!.,.. 

Mad.    DERMONT. 

J'ai  déjà  fuit  plusieurs  épreuves  sur  le  cœur  de  mon  neveu, 
pour  savoir  s'il  est  vraiment  digne  de  la  main  d'Amélie; 
voyons  si  je  réussirai  encore  aujourd'hui.  Songe  dahord  à 
te  montrer  sévère,  et  surtout  à  bien  soutenir  le  choc. 

l'éveillé. 
Soutenir  le  choc ,  madame  ;  je  me  rappelle  qu'il  m'est  ar- 
rivé dans  ma  jeunesse  une  aventure  à-peu-prcs  semblable 

Celait  en  in6o,  6i  ou  Goi ,  je  crois;  un  avant-poste  ennemi 
entourait  un  petit  pois  que  nous  occupions;  une  gentille  vi- 
vandière   Un  beau  port  de  femme!  qui  m'avait  distingué; 

un  œil  noir  superbe S'apercevant  que  je  courais  des 

dangers;  car  vous  saurez,  madame,  que  j'étais  couché  près 
de  mon  pièce  de  canon. 

Mad.  DERMOMT,  impatientée. 
Apres,  après!..,. 

l'éveielé. 

Elle  s'approche  de  moi ,  et  voyant  que  je  dormais ,  elle  me 
dit  :  l'Éveillé,  VÉveillé,  réveille-toi,  il  être  temps. 

Mad.    DERMONT. 

Mais,  mon  ami ,  je  ne  vois  pas  quel  rapport 

Encore  une  Folie,  5 
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l'éveillé. 
C'était  pour  dire  a.  madame,  qu'une  fois  réveillé,  j'avre 
soutenu  le  choc> 

Mad.    DERMONT. 

C'est  bien,  cVst  très-bien,  brave  l'Eveillé;  mais  parlons 
de  nos  affaires  Convenons  que  je  me  rendrai  chez  toi  dans 
une  heure,  par  la  porte  de  mon  jardin,  qui  se  trouve  au 
bout  de  l'avenue;  jusque  là,  songe  à  remplir  mes  intentions 
lorsque  ces  messieurs  arriveront. 

l'Éveillé. 

C'est  entendu,  c'est  entendu,  madame. 

Mad.    DERMONT. 

Ils  chercheront  peut-être  à  te  séduire  en  t'offrant  de  l'ar- 
gent j  tu  le  prendras. 

l'éveillé. 

Comment,  madame,  un  vieux  soldat  recevoir  de  l'argent? 

Mad.    DERMONT. 

Tu  le  rendras  après  si  tu  veux. 

l'évkillé. 
J'entends  fort  bien,  madame. 

Mad.    DERMONT. 

Malgré  cela,  tu  as  l'oreille  un  peu  dure.  ( yà  part).  Si  je 
différais  raccomplissemenl  de  mon  projet,  quelque  coquetto 
pourrait  faire  tourner  la  tôle  à  mon  neveu  :  il  oublierait  Amélie, 
et  je  verrais  s'évanouir  les  espérances  que  je  forme  pour  leur 
bonheur. 

AIR  :  De  Julie,  ou  le  Pot  dejleurs. 

En  unissant  leur  destinc-e, 
Mon  seul  projet  est  de  les  rendre  heureux, 
Et  je  veux  que  cet   liymeiu'e 
Fasse  le  bonheur  de  tous  deux; 
Je  veux  uussi  <{ue  uiun  fou  se  corrige; 
J'exige  plus,  car  je  prétends 
Qu'il  uiaie  .su  fcuiuie  lon^-lenips,  ) 

Pour  (^ue  rieu  ue  uiuni^ue  uu  prodige.    /         * 

l'Éveillé. 
C'eit  entcudu ,  madame ,  je  connais  votre  brochet. 

Mad.     OKU  M  ONT. 

Tu  n'as  pas  oublié  que  j'ai  donné  Tordre  à  tout  le  monde 
du  paraître  uvi  «iguitl  convenue* 


Non,  madame. 

Mad.    DERMONT. 

Ainsi  donc,  je  compte  sur  toi. 

xiB.  du  vaudeville  du  comte  Ory, 

Sois  prudent, 
Vigilant, 
Ici  je  te  laisse; 
Je  me  retire  à  Tccart, 
Montre  ton  adresse. 
Car 
Mon  neveu 
Va  dans  peu 
En  ces  lieux  paraître  ; 
Souvieus-toi  bien  de  cela. 
Songe  qu'il  faut  être 
Là. 
/  Mad.    DERMONT. 

Sois  prudent,  etc. 
l'Éveillé. 
J'  s' rai  prudent. 
Vigilant , 
madam'  me  laisse: 


SltSEMBLE. 


J  Retirez-vous  à  IVcart, 
\  J'aurai  de  l'adresse. 
Car 
Vot'  neveu 
Va  dans  peu 
En  ces  lieux  paraître; 
Je  m'  souviendrai  de  cela. 
Je  sais  qu'il  faut  être 
^  Là. 

(Madame  Dermont  rentre,  l'Éveillé  la  reconduit), 

SCENE  IX. 

L'ÉVEILLÉ,  ensuite  NI  CETTE. 

l'Éveillé. 
C'est  une  pîeii  prave  femme;  touchours  le  petit  mot  potir 
le  gaîté  dans  le  bouche....  Elle  est  encore  fort  jeune....  Elle  est 

encore Hein! ...  je  suis  sur  que  lorsque  le  vieux  monsieur 

Dermont.  (  On  entend  Nicette  crier  clans  la  coulisse,  c'est 
bon,  c'est  bnnl....  Tiens!....),  Mais  chut!  voilà  ma  fille  j  il 
ne  faut  pas  que  les  enfans  eateudeut  ces  chose»-là. 
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N  I  C  E  T  T  E. 

Me  voilà,  mon  père....  Tout  mon  ouvrage  est  fini  chez  ma- 
dame; ail,  Dieu!  ai-je  travaillé?  en  ai-je  fait?....  En  ai-je 
fait?....  en  ai-je  fait? 

l'éveillé. 

Oli!  la  petite  espiègle!  {A  part).  Qu'est-ce  quelle  a  fait, 
je  vous  le  Jeniande  ? 

N  I  c  F.  T  T  E. 

Là,  tout-à-Vlieure  encore,  ]V  ne  savais  auquel  entendre; 
est-ce  que  ce  n'était  pas  moi  qui  étais  chargée  de  mettre  tout 
sur  la  table ,  et  de  placer  tout  le  monde?  C'était  les  garçons, 
les  écbaudés,  les  jounes  (illes ,  les  brioches;  et  le  cidre  donc; 
ah,  Dieu!  allait  il  ?  comme  on  le  buvait!  comme  on  le  buvait! 
et  puis  chacun  m'appelait;  c'était  mam'zelle  Nicette  par-ci, 
mam'zelle  INicetle  par-là;  et  tous  les  jeunes  gens  me  faisaient 
endéver!....  Donnez-moi-ci,  disait  l'un,  donnez-moi-ça ,  disait 
l'autre;  ils  prenaient,  ils  prenaient!.  ..  enfin  ils  ont  tout  pris, 

quoi Ah!  mon  dieu!  comme  j'ons  ri!  comme  je  me  sommes 

amusée!.... 

l'Éveillé. 

J'entends  fort  bien,  malemoisclle ,  mais  je  né  veux  pas 
que  vous  vous  amusiez  davantache  auchourd  bui.  Sondiez  à 
suifre  l'exemple  de  votre  mère  défunte  qui  est  morte  ;  c'était 
ma  troisième  femme;  elle  était  sache,  rancliée,  et  d'une  vertu 
sévère,  j'en  sais  quelque  chose;  avant  notre  mariage,  elle 
ne  pouvait  pas  me  sentir,  et  même  après,  j'avais  de  Ta  peine 
à....  [A  part).  Mais  silence;  il  ne  faut  pas  dire  ces  choses- 
là  devant  les  enfans!.... 

NICETTE. 

Dame,  vous  me  grondez  toujours,  mon  père;  vous  savez 
pourtant  que  je  ne  fais  jamais  rien  sans  votre  permission. 

i.'éveillÉ,  vivement. 

"PaixlY A  pan).  Mille  pompes!  J'aimerais  mieux  défendre 
une  place  lorle,  que  de  veiller  sur  la  conduite  d'une  jeune 
fille;  c'est  si  faible,  ça  .se  laisse  prendre  souvent  sans  brûler 
une  amorce!....  Ah!  depuis  qu'elle  a  perdu  sa  mère,  c'est  une 
iîLle  mal  cardée. 

JV  I  c  i;  T  T  l". 

Qu'est-ce  que  yous  dites  donc  là,  mon  père? 

l'éveillj:. 

Cela  ne  vous  rccardc  pas. 

MCKTTF-,  riant. 

Vous  voulez  donc  m'cmpèchcr  de  riref 
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l'éve,ili.é. 

Oui,  et  surtout  avec  les  garçons  :  vous  ne  «ayez  pas  tout 
ce  qui  s'en  suit  ? 

N  ICET  TE. 

Mais,  quoi  donc  ? 

l'éveilll. 

AIR  :  0/  Mahomet,  ton  paradis  des  femmef. 

Bastien  un  jour  avec  la  jeune  Lise, 
Causait  gaîraent  près  d'un'  meule  de  foin, 
L'amour  parut,  la  p'tite  en  fut  surprise; 

Enfin....  enfin fA partj.  Mais  n'allons  pas  plus  loin; 

Près  d'un  enfant  je  sens  qu'il  laut  me  taire. 

(HautJ. 
Plaignez  le  sort  de  la  pauvre  Lison. 

NICETTr.. 
Mais  dites-moi  ce  quVlIe  a  fait,  mon  père? 

L'ÉVMI.Lr.. 
Rien....  Que  cela  vous  serve  de  leçon. 

Suif  fez-moi.  (Il  rentre). 

(Nicette  fait  un  petit  jeu  de  scène,  et  ne  sort  point). 

SCENE    X. 

NICETTE,   seule. 

Est-il  drôle,  mon  père!  Il  me  parle  toujours,  et  je  ne  le 
comprends  pas....  Il  ne  veut  plus  que  je  rie....  Ah!  oui,  mais 
c'est  pour  rire  qu'il  me  dit  ca....  Je  voudrais  bien  savoir  ce 
qu'il  eniend  avec  la  peur  qu'il  me  fait  de  cet  Amour,  de  la 
meule  de  foin,  de  Bastion.... 

AIR  :  Et  pourtant  papa* 

Il  n'  veut  pas  mMnstruire , 
Que  veut  dir'  ceci? 
Si  je  n'  peux  plus  rire, 
J'aurons  du  souci. 
D'puis  je  n'  sais  combien 
Il  s'obstine  à  dire 
Que  c'est  pour  mon  bien  ; 
Mais  i'  n'y  comprends  rien. 
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Denxièjne  couplet. 
Sur  ce  point  là,  j'  gage 
Qu'  mon  père  est  savant; 
En  m'  (lisant  :  sois  sage , 
II  m'  rcpèt'  souvent 
Qa'  je  r  saurai  pourtant 
4^près  1'  mariage; 
J'  voudrais  bien  c'peudant 
L>e  savoir  avant. 

Troisième  couplet. 
Qu'est-c'  donc  qui  s'oppose 
A~cLt^u'on  m'  dis'  cela  ? 
JTignorons  la  cause 
De  c't  entêt'ment-là  J 
Mais  j'ons  un  moyen 
D'  savoir  c'te  grand'  chose; 
X  Tas  trouver  Bastien , 
II  m'  l'apprendra  bien. 

(Fausse  sortie), 

SCENE    XI. 

NICETTE ,  LÉON  et  COMTOIS. 

COMTOIS,   entrant  avec  précaution. 
Approchez,  monsieur. 

LiioN,  de  même. 
L ennemi  a  donc  change  de  position.^ 

COMTOIS,   regardiinl  Nirette. 
Je  ne  vois  plus  qu'une  védelie  de  troupe  légère. 
','  LÉON,  accourant. 

Ah!  la  cliarmanlc  enfant! 

COMTOIS. 

Eh!  c'esl  Nîcelle! 

LÉON. 

Tu  la  connais  ?  Ah  !  oui ,  c'est  la  petite  que  nous  ayons  ru 
ce  matin. 

COMTOIS. 

Et  qui  sert  depuis  peu  madame  votre  tante. 

N  I  C  K   r  T  R. 

.Tuste cVst  çn  ;  quand  madame  est  À  la  campagne ,  c'est 

moi  que  j*  la  sers. 
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LÉON ,  galamment. 
Que  faiies-vous  donc  là,  ma  bonne  amie? 

N  I  C  E  T  T  E. 

Monsieur,  je  rentre  chet  mon  père,  le  garde  de  ce  parc 

COMTOIS,  vlyemeni. 

Votre  père  est  garde  de  ce  i^&tc?....  (j4  part).  Diable! 
c'est  bon  à  savoir  ! 

L  É  o  M. 

Un  invalide ,  n'est-ce  pas  ? 

N  I  c  E  T  T  E. 

Oui,  monsieur-,  mais  il  ne  l'a  pas  toujours  été. 

l'éveillf,  ,  a^fjjelatU  en  dehors. 
Eh  bien,  Nicette,  tu  ne  viendras  donc  point P..^ 

N  I  c  E  T  Y  E 

Adieu,  messieurs,  mon  père  m'appelle.  Comme  c'est  en- 
nu}'eux}  on  ne  peut  pas  causer  une  petite  miette! 

SCENE   Xll. 
Les  précédens,  L'EVEILLE. 

l'Éveille,  paraissant  sur  sa  porte. 

Terteiflé!  rentrer  vîle!  (A  part,  apercevant  Léon).  Ah, 
ah!  je  crois  que  voilà  le  moment  de  l'attaque;  préparons* 
nous  à  soutenir  le  choc. 

LÉON,  à  Comtois. 

De  la  prudence ,  et  seconde-moi  bien. 

Ç Pendant  ces  deux  à  parte,  Nicette  est  sortie  furtivement 
par  le  fond,  à  la  droite  du  spectateur). 

COMTOIS  ,  à  V Eveillé. 

C'est  à  un  vieux  soldat  que  nous  avons  l'honneur  de  parler  ? 

l'éveillé. 

Messieurs ,  y  a-t-il  quelque  chose  pour  votre  service  ? 

LÉO  A. 

Oui ,  mon  brave  ,  vous  pouvez  nous  être  d'une  grande 
utilité. 

l'Éveillé,  prêtant  l'oreille. 
Hein? 

COMTOIS. 

Il  paraît  qu'il  a  l'ouie  un  peu  dure. 
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LÉON,  élevant  la  voix- 
Nous  voudrions  dire  deux  mots  au  gardien  de  ce  parc. 

l'éveillé. 
Ya. 

COMTOIS,  de  même. 

Et  faire  connaissance  avec  lui. 

l'éveillé. 
ya,ya. 

LÉON. 

On  dit  que  c'est  un  digne  homme ,  qui  aime  beaucoup  à 
obliger  ? 

COÎVITOIS. 

Un  bon  Tirant ,  aimant  à  rire  et  à  vider  la  bouteille? 

l'éveillé. 
Eh  plen!  messieurs,  c'est  moi. 
,léon. 
Ah ,  parbleu  !  j'en  suis  enchanté  ! 
c oui  rois. 
Vous  êtes  militaire ,  discret!  nous  pouvons  tout  vous  dire. 

l'évlillé. 
Cb'entends  fort  pien. 

LÉON,  élevant  la  voix. 
Vous  connaissez  l'art  de  la  guerre .?  Eh  bien  !  il  s'agit  de 
pénétrer  dans  une  place,  et  d'enlever  un  objet  précieux  qu'elle 
renferme. 

l'éveillé. 

Diable!  mais  je  me  suis  trouvé  dans  la  même  position.  C'était 
en  17^)0,  61  ou  G*»,  je  crois  :  l'ennemi  nous  bloquait;  nous 
n'avions  i)as  manche  depuis  deux  chours;  il  n'y  avajt  plus 
de  fifres  dans  l'armée;  ce  n'était  pas  gai.  On  me  charge  moi 
toute  seule  ,  avec  dix  hommes,  d'aller  m'emparer  d'une  petite 
convoi,  (lomnie  nous  allions  mettre  le  pied  dans  le  gand  de 
l'ennemi,  une  vingtaine  de  poulets  tombent  autour  de  nous; 
nous  aflrontons  le  danger,  nous  marclions  louchours,  cl  l'on 
nous  fait  prisonniers 

COMTOIS. 

C'est  un  grand  acte  de  bravoure! 

LÉON.  ♦ 

Vous  vous  ries  hinn  montré;  mais  nous  avouS  II  TOUS  pro- 
poser une  affaire  moins  pcrillcmc. 
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l'éveillé. 
Ces  messieurs  me  font  l'honneur  de  me  dire? 

COMTOIS. 

AIR  :  Lise  épouse  l'  beau  Gernance. 

Vous  paraissez  uu  bon  diable. 
Et  d'humeur  assez  traitable; 
Procurez-nous,  pour  raison. 
L'accès  dans  votre  maison. 
A  jeune  objet  qu'on  surveille, 
Nous  voudrions ,  cher  papa , 
Dire  deux  mots  à  roreUle.,.. 

l'Éveillé. 
J'  n'eûtends  pas  de  c't'  oreiU'-là.    O'isJ. 

LÉON. 

Tu  ty  prends  mal,  laisse-moi  faire. 
Même  air. 

Pour  votre  jeune  maîtresse 
J'ai  la  plus  vive  tendresse  j 
Pour  écarter  les  jaloux 
Nous  avons  besoin  de  vous. 
Cédez  doue  à  mou  instance, 
Je  vous  promets  pour  cela 
Beaucoup  de  reconnaissance.... 

l'ÉVEII  LÉ. 
J*  n'sntends  pas  de  c't'  oreill'-là.     (his), 

COMTOIS. 

Il  parait  qu'il  est  sourd  des  deux  oreilles. 

LÉON,  mettant  la  main  dans  sa  poche,  et  faisant  sonner 
de  l' argent. 

Je  comptais  que  tous  pourriez  me  servir  dans  cette  cir- 
constance. 

l'Éveillé,  prêtant  l'oreille, 

J  entends  fort  bien....  mais..,. 

COMTOIS. 

L'entrée  du  parc  seulement,  et  nous  nous  chargeons  du  reste. 
l'éveillé,  toujours  les  jreux  fixés  sur  la  poclie  de  Léon, 
J'entends  encore. 
Encore  uns  Foli*.  A 
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LÉON,  tirant  la  main  de  sa  poche  ei  frappant  sur  l'épaule 
de  r Éveillé. 
Et  Yous  serez  content  de  nous. 

L'iîVtlLLÉ. 

Je  n'entends  plus. 

COMTOIS  ,  à  V Eveillé. 

Mon  maître  et  votre  maîtresse  s'aiment  éperdûment,  et 
vous  savez  que  quand  une  jeune  fille  ne  peut  vaincre  Topl- 
liiâtreté  d'un  tuteur  injuste ,  ordinairement  une  servante  ou 
un  gardien  intelligent....  s'entend  avec  l'amant  aimé.... 

LÉO». 

Ménage  un  tête -à -tète.... 

COMTOIS. 

Et  fait  ainsi  le  bonheur  de  deux  amans. 

LÉON. 

Voilà  ce  qui  arrive  tous  les  jours.  , 

l'éveillé,  à  pan. 
Nous  y  voilà. 

LÉON. 

Et  quand  on  a  séduit  le  fidèle  gardien.... 

COMTOIS. 

On  lui  donne  une  bourse  pour  lever  toutes  les  difficultés  qui 
peuvent  encore  se  rencontrer. 

LÉON,   liraiu  la  bourse. 
Et  pour  rassurer  sa  conscience ,  quelques  pièces  d'or. 

l'i:veillÉ,   en  prenant   la  bourse. 
Je  les  tiens,  (A  part).  Madame  sera  contente  de  moi. 

LÉON ,  de  même. 
11  est  à  nous  ! 

l'éveii.lé,  après  avoir  mis  la  bourse  dans  sa  poche. 

J'ai  une  autre  petite  observation  à  vous  faire. 

LÉON ,  impatient. 
Voyons. 

l'Éveillé,  avec  mystère. 
C'est  que  vous  ne  pouvez  pas  entrer  ditout. 

c  o  M  r  o  I  s. 
Comment! 

L'i.Vl.IUl.il. 

Mais  je  vais  rendre  compte  de  notre  entretien  à  madcmoi- 
»elle.  Trouvez-vous  à  celle  petite  grille  aussilùl  que  le  cliour 
Icra  uuil. 
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COMTOIS. 

Oui,  îi  sept' heures  et  demie. 

L'iîVEILtÉ. 

Ya ,  je  vous  mdnagerai  une  petite  rencontre  avec  elle ,  et 
vous  vous  chargerez  du  reste. 

LÉON. 

Laisse-moi  faire.  (A  f  Éveillé).  Ainsi  donc ,  à  sept  hcure$ 
et  demie  ? 

l'éveillé. 
C'est  entendu. 

LÉON. 

AIR  :  Non  piîi  andrai  (délie  noze  di  Figaro). 

'>  - 

•  ».^t.^^  t^    A.U  revoir,  au  revoir,  je  te  laisse; 

Mais,  mon  brave,  a  la  chute  du  jour, 

Songe  bien  k  remplir  ta  promesse,) 

En  m'oflrant  accès  dans  ce  séjour.      J 

l'Éveillé. 

Pour  conduire  à  bout  votre  entreprise, 

Vous  verrez  combien  je  suis  adroit  ; 

Mais  surtout,    meosieurs,  de  la  franchise. 

Eu  amour  j^ai  toujours  marché  droit,  (ter). 

LÉON    ET    COMTOIS. 

_  Au  revoir,  etc. 

L  EVEILLE. 

3^^  Au  revoir,  au  revoir,  je  vous  laisse. 

Et  comptez  qu^h  la  chute  du  jour 

Je  saurai  bicu  remplir  ma  promesse, 

En  oH'rant  accès  dans  ce  séjour. 

[  Comtois  et  Léon  sorterit  par  l'avenue^  V Éveillé  par  la 
petite  porte  du  parc. 

SCENE    XIII. 

AMELIE ,  entrant  précipitamment. 

Eh  bien!  où  est-il  donc,  mon  cousin?  il  me  fait  bien  at- 
tendre la  Surprise  qu'il  me  prépare  depuis  ce  malin!  Je  veux 
absolument  que  l'on  m'instruise  sur  tout  cela.  Ma  tante  aussi 
ne  veut  rien  me  dire;  elle  sait  cependant  ce  que  cV.st ,  j'ea 
suis  sûre ,  car  je  viens  de  la  voir  eu  cachette  avec  sa  femrae- 
de-chambre;  elles  riaient  toutes  les  deux  en  se  parlant  tout 
bas  :  que  pouvaient-elles  se  dire  ?  Je  m'approche  doucemeiit, 
je  regarde...  c'était  ma  tante  qui  parlait  : 
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AIR  :   Traitant  l'amour  sans  pitiés 

J'entends  :  A  lajîn  du  jour 

Xfous  tromperons  à  meri' cille  f 

Puis  je  prête  encor  l'oreille, 

Et  j'entends  :    Constance,  amour. 

Je  n'y  puis  trop  rien  comprendre; 

J'écoute ,  je  crois  entendre  : 

Bientôt  il  faudra  nous  rendre..-. 

Et  ma  tante  en  reste  là.  i 

Je  brûle  d'impatience! 

Tromperie,  amour,  constance, 

Qui  peut  m'apprendre  cela?         C^^r). 

Mais  j'aperçois  Niceite  j  elle  en  sait  peut-être  plus  que  moi... 
Voyons. 

SCENE  XIV. 
AMÉLIE,    NICETTE. 

A  AIE  LIE. 

C'est  loi,  Nicelle? 

M  I  C  E  T  T  E. 

Oui,  mam'zelle,  c'est  moi comme  vous  voilà  rêveuse! 

Quoique  vous  avez  donc  ?  Est-ce  qup  vot'  mariage  avec  votre 
cousin  ne  vous  cause  pas  hen  cl'  la  joie  ? 

AMÉLIE. 

Au  contraire. 

w  I  c  n  T  T  E. 

Je  le  crois  beu  que  vous  devez  être  joyeuse  ;  c'est  demain 
que  vous  paiaraphez  vot'  bonhctir,  et  la  cérémonie  se  fera 
aussilùl  après  l'arrivée  de  vot'  oncle. 
A  M  É  L  I  E. 

Et  mon  cousin  ,  l'as-tu  vu .' 

N  I  c  E  T  T  K. 

Oui,  mam'zelle,  j'  Tons  vu  tantùt;  il  était  avec  M.  Comtois. 

A  M  i>.  \.  I  E. 

Qu'il  me  tarde  d'être  sa  femme! 

N  r  c  K  T  T  B. 
Un  mari  comme  ça  doit  être  gentil,  mam'zelle  ? 

A  M  KL  I  C* 

Tu  croi* ,  Niccllc  ? 


N  I  C  E  T  ï  E. 

Dam!  écoutez  donc...  Moi,  c' que  j'en  dis,  ce  n'est  pas..., 
ce  n'est  pas  que....  mais  voyez-vous,  quand  je  vois  un  jeune 

homme  (un  grand  jeune  homme) qui  m'  dit  comme  ça 

qu'il  sent  quelque  chose  pour  moi....  ça  me  donne  tout  de 

suite  de  ces  idées....  eh  hen,  de  ces  idées  qui Vous  savez 

hen  ca,  mam'zelle? 

AMELIE. 

Je  ne  te  comprends  pas  trop. 

N  I  c  E  T  T  E. 

Comment!  vous  ne  vous  doutez  pas....  on  m'avait  pourtant 
ben  dit  qu'à  la  ville  on  apprenait  ça  plus  vite  qu'à  la  campagne. 

AMÉLIE. 

Je  me  doute  bien  déjà  de  quelque  chose.  Quand  je  suis  à 
Paris  avec  ma  tante,  et  que  nous  allons  au  concert,  au  spec- 
tacle, et  quelquefois  passer  des  soirées,  on  joue  à  des  petits 
jeux  innocens;  cela  instruit  le»  jeunes  personnes;  mais  nous 
n'y  allons  pas  assez  souvent.... 

M  I  c  E  T  T  E. 

Oh!  mam'zelle,  le  spectacle!  Vous  souvenez -vous  de  ce 
jour  où  l'on  a  joué  la  comédie  cliez  madame ,  et  où  ce  grand 
monsieur  s'est  jeté  aux  genoux  de  sa  maîtresse,  où  c'  qu'il 
lui  baisait  la  main....  ça  m'a  heu  fait  voir  tout  d'  suite...  vrai, 

ça  m'a  fait  voir  queuq'  chose....  et  puis    on   les  a  mariés 

et  le  soir  même  j'ai  rencontré  le  mari  qui  s'en  allait  avec 


une  autre. 


AMELIE. 


Et  toi,  Nicetie,   n'as-tu  pas  distingué   quelqu'un  dans  le 
village  ? 

KIC  ETTE. 

Mais  je  ne  sais  pas  trop si  ce  n'est  ce  joufdu  qui  a  de 

si  belles  couleurs,  le  fils  du  meunier. 

A  M  É  I,  I  E. 

Eh  bien!  c'est  précisément  celui-là  que  je  veux  dire. 

N  I  c  E  T  T  E. 

Ah  !  je  croyais  que  vous  vouliez  parler  de  c'  petit  qui  nous 
fait  danser  le  dimanche. 

A  M  K  L  I  E. 
Comment  donc!  Mais  celui-là  n'est  pas  mal. 

N  I  c  E  T  T  E. 

Il  n'est  pas  mal ,  c'est  vrai  ;  mais  je  croi:.  que  je  préfé- 
rerais le  cousin  du  garde-chasse....  Vous  savez  ben,  ce  grawt 
maigre  qui  a  de  petits  yeux  ? 


Bastien  ? 

Oui. 

Oh  !  il  est  laid. 
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AMELIE. 
MICETTE. 
AMÉLIE. 


K  ICET  T  E. 

Tiens!  je  le  trouve  gentil,  moi.  J'aime  bien  les  petits 
yeux....  (En  riant).  D'après  cela,  m.ira'zelle,  je  vois  que  vou$ 
netes  pas  plus  avancée  que  moi Ahl  ah!  ah! 

AMÉLIE. 

Tu  ris;  tu  sais  quelque  chose. 

N  ICETT  E. 

Non,  ma  fine  !      ' 

AMÉLIE. 

Dis-le-moi,  je  t'en  prie,  je  te  donnerai  tout  ce  que  lu 
voudras  ! 

AIR  :  A  Tuad émois  elle.  (Du  Magicien  sans  magie). 

Ah!  parle,  Nicette, 
Je  suis  fort  discrette  ; 
Dis-mot  franchement 
Pourquoi  ce  mystère?    (bisj. 
Je  saurai  me  taire,     (bis). 
Tcn  fais  le  serment. 

Mon  cousin  plaisante, 
Me  croit  ignorante  ; 
Mais,  dis  aujourd'liuî, 
Grâce  à  toi,  ma  chère, 
J'en  saurai,  j'espère, 
Presqu'autant  que  lui.     CtcrJ. 

Ah!  parle,  Nicelte , 
Je  suis  fort  discrette  ; 
Dis-moi,  etc. 

NICETTE. 
Mam'zcUc,  je  ne  pouvons  pas  non  plus... .t.. 

AMÉLIE. 

Si ,  tu  le  peux!.... 

JV  I  C  E  T  T  E. 

]Von,  vraiment!  là! 

aIkélik. 

Moi ,  je  vous  dis  que  vou»  le  pouvez  î 
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N  I  C  E  T  T  E. 

Eh  ben,  mam'zelle ,  puisque  vous  le  voulez  absolument, 
j'allons  vous  faire  une  |ietlte  confidence. 

AIR  :  Ces  postillons  sont  d'une  maladresse. 

Jusqu'à  pr(:sent  personn'  n'a  voulu  m'  dire. 

Ainsi  qu'à  voiis^ce  que  c'est  que  l'amour; 

Quand  je  1'  demand',  chacun  se  met  à  rire, 

Pourc'la  mon  ptr'  me  gronde  chaque  jour.  (bU.J 

Enfîn  Bastieu,  à  mes  vœux  moins  rebelle, 

Garçon  instruit,  q<ie  j'ons  vu  ce  matin, 
Doit  me  le  dir'  ce  soir ,  mademoiselle , 
Et  j'  vous  r  dirons  demain,     (iisj. 

AMÉLIE. 

Ah!  mon  dieu!  mais  j'entends  quelqu'un.  Viens ,  Nicette ! 

N  I  c  E  T  T  i:. 
Qu'est-ce  que  cela  fait;  ça  ne  doit  pas  nous  déranger !..... 

(Allant  au  fond).  Mais (En  sautant).   Mamzelle, 

mam'zelle,  c'est  votre  cousin!.... 

AMÉLIE,  remaniant  la  scène. 
Mon  cousin! 

NICETTE. 

Certainement....  Tenez,  le  voyez-vous  la-bas?  Il  parle  avec 
monsieur  Comtois. 

AMÉLIE. 

Ils  viennent   de   ce  côté,   Nicette;   si  nous  écoutions  ce 
qu'ils  se  disent.... 

NICETTE. 

Cela  ne  serait  pas  bien,  mam'zelle,  d'écouter;  lùais  t'nez, 
cachons-nous  là,  nous  pourrons  tout  entendre. 

AMÉLIE. 

Tu  as  raison. 
(Elles  se  cachent  dans  la  coulisse.,  à  côté  de  l'arbre). 

SCENE   XV. 

LÉON ,  COMTOIS ,  AMÉLIE  et  NICETTE  cachées. 

TOUS  DEUX,  entrant. 

AIR  de  Doche. 

Folie ,     (  3  fois) 
Toujours  je  chérirai  ta  loi. 
La  vie,     C^f^^^Jt 
N'est  rien  saus  toi.    (terj. 
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LÉON. 

Nous  voilà  au  rendez-vous! 

COMTOIS. 

Pour  la  première  fois ,  on  ne  doit  pas  se  faire  attendre. 

(Ici  les  petites  filles  viennent  se  placer  derrière  le  buisson 
'  de  roses). 

LÉON. 

Je  crois  qu'à  présent  on  ne  peut  plus  tarder  à  venir. 

(Il/ait  nuit).  I 

AMÉLIE,  à  part,  toujours  cachée. 

Ils  attendent  quelqu'un. 

NiCETTE,  de  même» 
Oh!  alors! 

COMTOIS. 

AIR  :  Si  voyez  brillante  écharpe.  (Du  comte  Ory). 

Je  n'entends  encor  personne  ; 
Approchons-nous  doucement,... 
(  On  entend  sonner  une  detni-heure). 
T.  É  o  N. 
Maïs  ■voilà  l'henre  qui  sonne, 
Pour  moi  quel  heureux  moment  l 
De  peur  qu'on  ne  nous  découvre, 
Veille  lu  quelques  instaus. 

{Ici  l'Éveillé  ouvre  la  grille,  et  se  dispose  à  faire  sortir 
Madame  Dermont). 

COMTOIS. 

Mais,  moniieur,  la  porte  8''«UTre. 

LÉON. 
C^ent  elle,  ouï,  je  le  sens! 
Déjii  mou  cœur  palpite.... 

Oli!   la  pauvre  petite! 
En  servunt  tous  mes  projets, 

Vieiil  dans  nies  filets. 
COMTOIS. 
Alin  dr  mieux  l'irn  nux  aguets, 
Je  vais  luc  teuir  ici  prùs. 
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LÉON. 

Ea  servant  tous,  etc. 

COMTOrS. 
En  servant  tous  ses  projets, 
Vient  dans  ses  filets. 
(Comtois  sort  par  la  droite). 

(Nicette  veut  s^ approcher,  Amélie  la  retientji 

SCENE  XVI. 

LEON ,  Madame  DERMONT  ;  elle  est  coiffée  en  cheveux^ 
elle  porte  un  voile.  Elle  parait  avec  l'È^'eillé ,  qui  la 
quitte  à  la  porte  du  parc;  AMELIE  et  NICETTE  toujoUn 
cachées, 

LÉON,  allant  au-devanl  de  madame  Dermoni, 

AIR  de  la  Pastourelle. 

Approchez  en  silence 
Dans  rombre  de  la  nuit; 
Venez  sans  défiance 
Où  Tamour  vous  conduit !...• 
Venez,  aimable  Horteuse, 
Loin  des  regards  jaloux.... 
Mad.  DERAiONT ,  déguisant  sa  voix* 
Tai  de  la  confiance, 
Je  m'abandonne  à  vous. 

LÉON. 
Approche»,  etc. 

Mad.    DERMONT. 
Aprochons  en  silence 
Dans  l'ombre  de  la  uuitj 
Je  vais  sans  défiance 
Où  l'amour  me  conduit. 

AMÉLIE,  à  pari. 

Mon  cousin  avec  une  dame  que  je  ne  conzuûs  pas!...,  jî 
j  allais  chercher  ma  tante  ? 

KIC  ET  T  E. 

Non ,  mam'zelle  j  il  faut  voir  jusqu'au  bout. 

LÉON. 

Que  cette  première  entrevue  a  de  charmes  pour  moi!. . .  « 
Encore  une  Foli*,  ^ 
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Mad.    DERMONT. 

Ail!  monsieur,  comLien  ma  démarche  doit  vous  paraître 
légère,  inconsidérée;  et  que  penserez-vous ?.... 

LÉON. 

Que  je  suis  assez  heureux  pour  vous  avoir  inspiré  quelque 
intérêt ,  et  que  je  ne  dois  rien  négliger  pour  justifier  celte 
opinion  favorable  ! 

Mad.    DERMOKT. 

Je  dois  tout  vous  avouer;  la  première  fois  que  mes  yenx 
rencontrèrent  les  vôtres,  vous  fîtes  sur  moi  une  impression 
que  je  n'oublierai  de  ma  vie  ! 

LLO^f,   à  paru 

Cest  elle  qui  commence!  fort  bien! 

AIR  :  La  Signora  malade. 

De  cet  aveu  si  tendre 
Mon  cœur  u'est  point  surpris  j 
Je  (Iqiis,  sans  plus  attendre. 
Vous  en  payer  le  prix.... 

Mad.   DERMONT,  à  part. 
Il  veut  me  donner  un  baiser , 
Je  ne  saurais  le  refuser. 

LroN ,   hd  prcnanl  la  main. 
En  ce  moment,  Hortense, 
Combien  votre  présence 
Ajoute  à  mon  bonheur, 
Et  fait  battre  mon  cœur!... 

Mad.    DEIIMONT. 
Ciel!  je  tremble  de  peur! 
Finissez  donc,  monsieur'. 
A  M  r.  L  I  !.. 

Comme  il  lui  prend  la  main! 

Que  veut  donc  mon  cousin? 
N  I  C  E  T  T  K. 

Comme  il  lui  prend  la  maint 

Que  veut  donc  vot'  cousin? 

(Ici  jimélie  fait  un  mouvement  pour  s'échapper,  Niceite 
la  retient). 

LÉON. 

Mais  pourquoi  me  dérober  par  un  Toile  ces  traits  eU'i 
chauteurti* 
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Mad.    DERMOITT. 

Je  l'exige  encore. 

L  é  o  N. 

Depuis  huit  jours  qu'un  heureux  hasard  a  fait  tomber  TOtre 
portrait  dans  mes  maius.... 

Mad.  DERMONT  ,  V interrompant. 

Ce  n'est  point  un  hasard;  il  vous  était  destiné,  et  j'avais 
pris  mes  précautions  pour  cela. 

LÉON. 

Ce  nouvel  aveu  augmente  encore  mon  bonheur,  et  mon 
cœur  se  livre  à  la  plus  douce  espérance!.... 

Mad.  DERMONT,  à  pari. 
En  vérité,  son  espérance  m'effraie! 
(Ici,  Nicette  monie  sur  le  banc  de  gazon  placé  au  bas  de 
l'arbre,  et  Amélie  s'élève  sur  la  pointe  des  pieds  pour 
mieux  voir. 

LÉON. 

Coml)ien  ce  séjour  charmant  a  d'attraits  ponr  moi,  et  qu'il 
est  doux  de  sy  trouver  seul  avec  une  femme  aimable!.... 

Mad.    DERMONT. 

Je  sais  que  vous  y  venez  souvent.  Je  connais  même  l'objet 
qui  vous  y  attire;  et,  d'après  la  démarche  imprudente  dans 
laquelle  vous  m'avez  entraînée ,  je  dois  croire  que  vos  sen- 
timens  pour  moi  l'emportent  sur  ceux  que  vous  aviez  pour 
celte  personne-là. 

LÉON,  à  part. 
Diable!  ceci  devient  sérieux! 
(Amélie  témoigne  V envie  de  quitter  Nicette ,  ponr  aller 
chercher  sa  tante ^ 

Mad.    DERMONT* 

AIR  du  Verre. 

Plus  long-temps  près  de  mon  tuteur, 
Je  sens  que  je  ue  saurais  vivre; 
Et  si  j'interroge  mou  cœur, 
Partout  je  suis  prête  à  vous  suivre. 
Pour  vous,  je  l'éprouve  en  ce  jour. 
Ma  contiance  est  sans  égale  ; 
Mais  j'exige  qu'à  mon  amour  î      . 
Tous  sacriiiez  ma  rivale.  J 

(Vendant  ce  couplet^  Léon  semble  faire  des  réflexions,  en 
examinant  attentivement  madame  Dermont). 
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Vous  hésitez  ?  craindriez-vous  de  me  sacrifier  ? 

LÉON. 

Ma  cousine?....  (A  pan).  Jamais!.... 

AMÉLIE. 

Comment  me  sacrifier....  Ah!  Nicette,  je  n'y  tiens  pins,  il 
faut  que  j'appelle  ma  tante!....  (Elle  court  à  la  grille  du 
château,  et  crie  de  tontes  ses  forces)  :  Ma  tante!....  Ma 
tante!....  (Madame  Dermont  la  retient  par  le  brai.  Amélio 
iû  défend,  et  continue  à  crier). 

LÉON. 

Ciel!  Amélie! 

Mad.  DKRMONT,  à  Amélie. 
Me  voilà!....  me  voilà!... 

(  On  entend  la  ritournelle  de  l'air  suivant), 

SCENE  XVII  ET  DERNIERE. 

Les  précédetvs,  L'ÉVEILLÉ,  COMTOIS,  NICETTE, 

tout  le  village,  deux  valets  avec  des  Jlamb eaux. 

COMTOIS,  accourant. 
Monsieur,  on  vient! 

NICETTE. 

Ils  sont  là!.... 

CHŒUR. 

AIR  d'une  allemande  de  Mozart, 

Mes  amis',  chantons^  ensemble, 
Que  ce  jour  aux  autres  rassemble; 
D'aimer  cell'  qui  nous  rassemble, 
Faisous-nous  un'  loi. 

Reprise. 

Mm  amis,  chantons,  etc. 

L  É  O  N. 
Quoi  !  ma  tante ,  voua  étiez  là  ? 

Mad.    DERMONT. 
Oui,  monsieur,  oui!.... 

COMTOIS. 

Monsieur,  je  vous  félicite  sur  votre  nouvelle  conç[uôle!.... 

LÉON,  en  riant  à  sa  tante. 
Comment!  c'était  vous?  Mais,  plaisaatcrîo  ^  part,  et  ce 
portrait?  (U  lire  le  portrait). 
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Mad.    DERMONT. 

Tu  peux  le  donner  à  Amélie.  ( u4  part).  Tu  lui  dois  c« 
sacrifice. 

A  M  É  I.  I  E. 

Ah!  c'est  le  portrait  que  j'ai  vu  la  semaine  dernière  sur 
la  toilette  de  ma  tante. 

Mad.   DËBMONT  ,   à  u4mélie. 

Pousse  le  ressort,  tiens,  comme  ça....  (  Le  fond  du  portrait 
s'ouvre). 

LÉON,  lisant  ce  qui  est  éciit. 

Que  vois- je!  portrait  de  madame   Derinont  à  l'âge  de 
quinze  ans!....  (Très-gaiment).  Ab!  c'est  ma  taule?.... 

CHŒUR    GÉNÉRAL. 

AIR  du  vaudeville  de  la  Belle  au  bois  donnant. 

Quoi!  cette  innocente,     C^"J' 
Qui ,  si  tendrement , 

Flattait  aujourd'hui  f  1  attente  ; 

Non,  je  n'en  reviens  pas,  comment, 

C'était  (^)  tante! 

LÉON. 
Je  vous  le  dis  devant  témoins, 
Vous  paraissez  vingt  ans  de  moins. 

Mad.    DERMONT. 
Toi ,  ce  n'est  pas  un  hadiuage , 
Et  chacun  ici,  je  le  sens. 
Te  donnerait,  pour  le  bon  sens. 
Dix  ans  de  plus  que  ton  âge.     (btëj, 
CHŒUR    GÉKÉRAL. 
Quoi!  cette  innocente,         (^^J- 
Qui,  si  tendrement. 
Flattait  aujourd'hui  son  attente. 
Et  lui  parlait  d'amour,  comment! 
C'était  sa  tante!     (bisj. 

LÉON,  à  sa  tante, 

Âh  !  vous  avez  bien  raison  de  vous  moquer  de  moi ,  je  suis 
un  fou! 

Mad.    DERMONT. 

Je  suis  de  ton  ayisj  mais  console-toi  :  celle  figure  a  tourné 
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l>ien  des  têtes  qui  valaient  mieux  que  la  tienne;  j'étais  Jolie, 
mais  trcs-jolie  à  lâge  de  quinze  ans! 

L  1É  o  N. 

Cest  facile  à  croire.  (A  l'Éveillé).  Tu  me  trompais  donc 
aussi ,  toi ,  mon  vieux  camarade  ? 

l'Éveillé,  lirani  la  bourse. 

Mon  officier,  c'était  une  ruse  de  guerre....  Je  me  rappelle 
qu'en  1760,  61  ou  62....  je  crois.... 

LÉON. 

C'est  l>on,  c'est  hon;  laisse-là  ton  bulletin,  et  garde  celte 
boui'se.  Je  ne  dois  plus  m'occuper  que  de  ma  petite  cousine! 

AMÉLIE. 

Est-ce  demain  que  nous  nous  marierons  ? 

Mad.    DERMONT. 

Oui ,  mon  Amélie  ;  je  suis  généreuse ,  je  te  cède  tous  mes 
droits  sur  son  cœur! 

NICETTE,  has  à  Amélie. 

Mam'zelle,  tous  savez  ben   ce  que  je    devais  vous  dire.? 
Eh  ben ,  vous  V  saurez  avant  moi. 

AMÉLIE,  de  même. 
Je  te  le  dirai. 

LÉON. 

Ma  tante,  oubliez  encore  celte  folie  :  ce  sera  la  dernière. 

Mad.    DERMONT. 

Je  te  crois,-  quoique  ce  soit  difficile. 
VAUDEVILLE. 
jkiR  nouveau  de  Doche» 

Mad.    DEUMONT. 

Avaut  sn  tlerniôre  saison, 

Birn  rarcmeut  un  homme  est  sage^ 

Il  n<;  jouit  tfc  sa  raisuu 

Qu'aux  (lc|)en«  de  son  âge.     (bis.J 
S'WiB  UK-dire  de  notre  temps, 
('l'oire  &  la  sagesse  accomplie 
D'uu  jeune  Cntuu  de  vingt  ans , 

Encore  une  folie,      (bisj, 
N  r  f  E  T  T  F.. 
Dans  r'  monde  où  chacun  n  son  goût, 
Je  M'unous  pourtant  un'  manie, 
CTctit  d'rMleuilre  dire  partout: 

Kicu  fou  «jui  gc  marie,     (bisjt 
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Quoi  qu'on  en  dise,  j'sentons  bien. 
Entre  nous ,  qu'  c'est  d'  la  calomuie, 
Et  j'  voudrais  faire  avec  Bastiea 

Encore  une  folie,     (bisj. 
LÉON. 
Nous  savons  tous  que  le  français, 
Pendant  plus  de  vingt  ans  d'orage, 
Dans  ses  revers ,  dans  ses  succès 

Signala  son  courage.     (bisJ, 
Sans  désunion,  sans  détours, 
Faire  croire  à  notre  patrie 
Qu'on  pourra  la  vaincre  toujours, 

Encore  une  folie.     (bisJ. 
COMTOIS. 
N'ayant  rien  vu  que  son  pays , 
La  jeune  Agnès  était  fort  sagej 
Un  jour,  pour  venir  à  Paris, 

Agnès  fuit  son  village,     (bis). 
Elle  est  novice,  sans  aovans, 
Et  sourde  à  la  cajolerie; 
Elle  croit  être  ainsi  long-temps  j 

Encore  une  folie.     C^"J' 
L'ÉVIiILLÉ. 
Vers  «dix-sept  cent  soixante-trois. 
Je  perdis  ma  premier'  compagne; 
EUp  était  suisse  :  au  bout  d'  six.  mois 

#'     J'en  pris  une  en  Espagne.     (bisJ. 
S  6s  la  folie  à  son  décès , 
D'en  épouser  ume  en  Russie; 
Avec  un'  française  je  frais 

Encore  une  folie.     (l>isj, 
AMELIE,   au  public. 
Dans  ces  lieux  cbers  à  la  gaîté, 
Où  l'on  vit  plus  d'une  folie 
Avoir  un  succès  mérité. 

Qu'aucun  de  vous  n'oublie,     C^"J* 
Puissiez-vous,  comblant  notre  espoir , 
Pour  narguer  la  mélancolie, 
Dire  à  vos  amis  :  Allez  voir 

Encore  une  folie. 

Firc. 
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